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couvert de larges places où apparaît la terre
absolument nue. 'Dès: troupeaux de bêtes à
cornes les parcourent avec les attitudes inquiè-
tes que leurs cousins de ,France montraient
chez nous, rôdant, cherchant un brin d'herbe
pour apaiser leur faim, une goutte d'eau pourcalmer leur soif, sautant les clôtures pourallonger leurs recherches,1 II faut en prendre
mon parti: l'illusion sur la verte Angleterre
est perdue

J'en perds, hélas une autre dans le même
temps sur une bête tendrement aimée sur-tout quand elle est cuite .Je m'aperçois que le
mouton manque d'esprit de corps! Oui, ce
mouton paisible, sans méchanceté ni malice,
que nous voyons chez nous vivre avec bonheur
une vie de famille et de' compagnonnage, soli-
dement réuni en troupeaux compacts où tout
le monde se groupe, se connaît, s'entr'aide, ce
mouton n'a pris cette apparence de solidarité
qui intéressait si fort t Panurge que provisoire-
ment, sous l'action de l'homme. Nous le grou-
pons, riousle tenons serré avec nos chiens qui,
le mènent, le* gouvernent et iïéprimcnttout
écart, toute fantaisie; alors que de sa nature,
abandonné à sa seule initiative, il aime l'isole-
ment, la promenadefaite seul, la joie des flâ-
neries fantaisistes: Dans tous ces immenses pâ-
turages que l'on traverse de Folkestone à Lon-
dres,. on voit des masses de moutons dans les
enclos, libres de toute discipline, sans bergers,
sans chiens, broutant isolément, à longue dis-
tance les uns des autres. Le « troupeaude
moutons n'existe plus!

Auprès des moutons sont des poules toutes
seules dans la campagne, fort loin des habita-
tions, sans aucun gardien, et cela même entre
des bois. Si les nôtres en faisaientautant, elles
seraient promptement raflées par les renards
ou les fouines; mais nos voisins actifs et prati-
ques ont détruit depuis longtemps tous cescarnassiers. Quand en serons-nous là? Mais
non, nous rêvassons, amoureux de nos routi-
nes, et pour bien des choses agricoles, noustrottons sur place en criant « En avant! » Je
vois tout le long de ma route des détails qui me
n.ipntrent bien ladifférence, dans la faconde
faire des Anglais avec la nôtre. Je n'en veuxciter qu'un qui vous la fera bien voir. Presque
dans chacune de ces jolies maisons rurales
d'exploitation qui égayent la plaine, coquet-
tement installées sous des, arbres séculaires,
on voit une, deux, quelquefois quatre tours autoit aigu, coiffé d'un éteignoir blanc, haut de
deux mètres environ et muni d'une sorte de
manche où se posent les pigeons. Qu'est-ce
que c'est que cela? Ce sont de petits mou-lins à vent'dont on retire les ailes dès qu'on a
fini de s'en servir. Le fermier, le propriétaire
broient, coric4'sser|t {put ce'qu'il faut en huiles,
pâtes, farines, et économisent ainsi les frais
de meunerie souvent si lourds pour nos agri-
culteurs.

Mais passons; devant nous, sous le soleil
étincelant, une forêt de clochers, de tours, de
dôme, forêt immense, prodigieuse, dominant
un océan de maisons infini, C'est Londres qui
apparaît vêtu de gris blanc d'unenuance légère
et charmante. Oui, ce Londres aux brouillards
légendaires,à l'humidité classique, à l'obscu-
rité persistante, surgit lumineux, aussi clair
que Florenceet que Naples c'est paradoxal et
splendide Je ne veux pas vous decrire la ville
merveilleuse, puisque c'est de la vie à la cam-
pagne seulement que nous y ferons. Elle y sera
vraiment facile; elle s'y encadre d'abord de
verdure, car en sortant de n'importe quelle
gare ce qui vous frappe tout de suite c'est d'a-
percevoirpartout des jardins, des squares, des
parcs, tandis que les maisons, les monuments,
les églises, quandleurs dispositions s'y prêtent,
s'entourent d'arbres, s'enveloppent de vignes
vierges, d'ampélopsis rutilantes et de fleurs.

Des rues larges, dont les maisons à style
étonnamment varié, mais généralement d'un
autre goût que le nôtre, ne sont pas trop hau-
tes, traversent tous les quartiers, même les
plus actifs, même les plus pauvres, et l'air
venu des champs lointains s'y respire à pleins
poumons. Naturellement une des premières
choses vers lesquelles se tourne l'attention d'un
rural arrivant en pays nouveau,c'est le genre,l'aspect des animaux. En ville, cela se com-
prend, à moin$ de rares exceptions; "l'on ne
voit guère que des chevauxet des chiens: Lon-
dres nous montrera plus. Les chevaux n'y
manquent pas, certes, bien que la traction au-
tomobile en ait si fort diminué le nombre que
les cabs nationaux sont en train de disparaître,
maisces chevaux. paraissent réellement supé-
rieurs aux nôtres. Ceux des voitures publiques,
ceux des cabs, des rares omnibusqui les attel-
lent encore, même, des fiacres à galeries qui
s'alignent autour des gares, et vous savez
ce que sont ceux-ci chez nous sont vigou-
reux, alertes, et font toujours bonne mine. Pei-
gnés, brossés, soignés, ils ont l'aspectde santé,
le poil luisant, l'œil vif de bêtes qui sont en ex-cellent état. Je n'ai pas vu un seul cheval boi-
ter pendant toute ma quinzaine.

Mais la palme est à décerner aux chevaux
de trait. Le nombre de ceux-ci n'a pas encorediminué; ils traînent tous les véhicules indus-
triels et commerciaux, ce qui est énorme. Ils
sont admirables, il n'y a pas d'autre mot. Je
retrouve là les types de nos percherons et de
nos normands solides, bien en chair, bien en
muscles^ vaillants, florissants. Ils sont tenus
comme des' chevaux de maîtres, et leurs con-
ducteurs mettent à avoir les plus beaux, les
plus propres, une émulation féconde en excel-
lents résultats. J'ai trouvé, parmi les variétés
de trait, la plus belle que j'aie encore vue, les
chevaux de Suffolk, colosses magnifiques au
port majestueux, qui semblentavoir conscience
de leur valeur. Ils ont un pied de haut de plus
que nos percherons.Il est élégant, paraît-il, de
laisser pousser leur poil au paturon, ce qui
donne unteffet de pantalon de fourrure parfois
comique. Souvent, autour de ces géants, trotti-
nent, même dans les rues les plus encombrées,
de modestes petits ânes menant un léger véhi-
cule et se faufilantà travers la presse des autos
et des tramways avec une adresse de souris
malicieuses.

Par contre, point de chiens cela, c'est stupé-
fiant! Dans tout un après-midi de promenade
on en aperçoit un ou deux et encore pas tou-
jours. Je n'en ai pas vu plus d'une vingtaine
pendant mes deux semaines, appartenant tous
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LA MUSIQUE

'Jkt Tbéètoe-Lyriqu®de la Gait-é neprïse û'Héro-
diade. X* Aivr&t jïfférodiade. La partition
de-M. Massejiet. Le T.hëâtre-Lyrique de la
Gaîté, ses proniesses et teur exécution. L'acti-
iviiJé de nus théâtres et celle d«s théâtres alla-
mand®.

La saison des théâtres musicaux a déci-
'dênient commencé. L'Opéra-Comique l'avait
inaugurée par la reprise du Vaisseau fantôme;
la Gaîté la continue par la reprise d'Hérodiade.
L'intérêt de l'une et de l'autre est d'ailleurs fort
inégal Hèrodiade, que le public parisien a
déjà vue deux fois paraître sur la scène, d'abord
il y a quelque trente ans, dans un éphémère
théâtre italien que dirigeait M. Victor Maurel,
puis il y a une dizaine d'an-nées, dans ce même
théâtre de la Gaîté qui la reprend aujourd'hui,
Hérodiade est un des ouvrages les plus dépour-
,tos de valeur que M. Massenet ait produits.

Le livret tout d'abprd en est la chose la plus
saugrenue et la plus indécente du monde. Il a
pour premier auteur un Italien, nommé Zanar-
dini. Cet homme .ii'Jîésita point à changer la
terrible légende de Jean le Précurseur, de la

d'ailleurs aux races des terriers du Yorkshire,
ou d'Aberdeen. Ces dernierssontfort à la mode
en ce momentchez nos voisins. Quelques élé-
gantes en tiennent un en laisse, ce qui est un
signe de luxe, car ils sont d'un prix exorbitant.
Ils ne sont pourtant pas beaux, à mon avis ils
sont mal équilibrés, la tête trop longue pour le
reste du corps, la robe généralement noire, la
queue disgracieuse, et je me demandaisce qui
pouvait bien leur valoir la faveur dont ils jouis-
sent. Un ami de là-bas m'a révélé qu'ils la de-
vaient aux qualitésdu cœur! A la bonneheure,
je n'ai plus rien à dire Mais ce n'est point à
cause de la rareté de ces sujets d'élite que l'on
voit si peu de chiens dans les rues; c'est à cause
des règlementsféroces; si raisonnables pour-
tant et si pratiques, que les Anglais ont pris
.contre les chiens, grâce à quoi ils sont totale-
ment débarrassésde la rage. Les précautions
d'ailleurs sont telles contre l'importation de
chiens continentaux qu'ils ne reverront sans
doute jamais ce terrible fléau. Quand en serons-
nous là.!

Nos voisins, pour leur propre protection, ont
fait taire leur cœur; et il faut admirer ce sacri-
fice, il a dû leur coûter beaucoup, car ils
aiment passionnément les animaux. Partout
chez eux fonctionnent des sociétés protéc-
trices, partout l'aide est fournie aux bêtes
our dumb friends sous toutes les formes,
et, par exemple, il n'y a pas une rue un peu en
pente où l'on ne voie des chevaux de, renfort
mis gratuitement à la disposition des charre-
tiers pour aider à l'ascensionde leur attelage.
Dans tous les jardins particuliers sontdes ca-
chettes disposées pour permettre aux oiseaux
de nicher, avec de la nourriture à leur portée.
Dans tous les jardins publics on voit des nour-
risseurs, des charmeurs de moineaux et de
pigeons et sur le péristyle de la cathédrale
Saint-Paul, le Panthéon anglais, on sourit de
vieilles dames assises par terre, couvertes de
pigeons qui se posent sur elles pour en rece-
voir toutes les gâteries ingénieusementvariées
comme sur un piédestal en ruines qui ne ris-
que rien

Mais un animal que l'on trouveà Londresen
abondance et qui est invisible à Paris, sinon à
l'étalage des bouchers, c'est le mouton déjà
nommé. Il ne court pas les rues, ce ne serait
pas prudent, il se tient dans un certain nombre
de parcs Green park notamment et il vit
là, confortable et tranquille, en nombre, mais
isolé, flânant, broutant, familieravec les pro-
meneurs, joie des enfants. C'est champêtre,
idyllesque, ô Deshoulières, et il y a là une pe-
tite note,bonenfant qui m'a réjoui. On entre
près d'eux d'ailleurs, comme l'on veut, et cha-
cun peut aller et venir sur les, pelouses, s'y
installer, déjeuner !f condition toutefois de
n'y oublieraucun débris et y faire grasse-
ment sa sieste à son loisir. Vous apercevez
ainsi .un peu de tous côtés une série de gens
couchés au soleil tout tranquillement comme
s'ils étaient dans leur jardin. La voilà bien, la
vie à la campagne! C'est agréable, original, à
coup sûr, mais peu décoratif!

Les Anglais d'ailleurs, en ce qui concerne
l'horticulture comme aussi tant d'autres
choses, ont des idées fort différentes des nô-
tres et qui, dussé-je froisser notre amour-pro-
pre national, me paraissent souvent beaucoup
plus pratiques. Ils ont partoutdes fleurs, même
dans des milieux agricoles où l'on n'y songe
guère chez nous. Leurs parterres sont magni-
fiques, et il y en a d'inoubliables pour les visi-
teurs, ceux de Hampton-Court entre autres,
qui sont vraiment merveilleux. Ils pratiquent
depuis longtempsdéjà un art qui me paraît
loin d'être aussi avancé chez nous, le forçage
des fleurs. Ses résultatssont superbes et lucra-
tifs. On voit, même dans la saison déjà avan-
cée où nous sommes, des fleurs à profusion à
travers toute la ville. Dans toutes les rues pas-
santes des marchandsà la main vous offrent de '1

superbesbouquetsde roses à un prix accessi-
ble pour toutes les bourses. Dans la plupartdes
restaurants, même les plus modestes, ceux où
vont les petits employés pour un lunch d'un ou
deux plats, des fleurs sont disposées avec goût
sur les tables. Dans les grands hôtels, il y en a
des monceaux.

Les jardins publics et les jardinsroyaux sont
-ieaus1.a.veQ^uflKgoûti.pa.r4'aitt,uAsoin.^xtrêTne:;et
un touchant respect du passé. AuprçV des'pa-r
lais du roi, Kensingtonpar exemple, les jar:
dins sont conservés tels qu'ils étaient quand
on les a établis. La vieille forme dite « à la fran-
çaise » subsisteun peu partout et le «jardin
anglais » ne l'a point fait disparaître. On re-
trouve là les carrés de fleurs symétriquement
disposés de Versailles,avec pièce d'eau dans
le milieu et bordures de buis. Aux angles de
celles-ci, des coqs serait-ce un souvenir de
notre coq gaulois ? sont taillés dans l'arbris-
seau serré et complaisant, et les parterressont,
bien entendu, entourésde berceaux. Quelques-
uns de ceux-ci, au lieu d'être en charmilles,
sont faits en noisetiers, ce qui est tout aussi
joli et certes plus pratique. Ils donnent des
noisettes énormes et excellentes d'une variété
que je ne crois pas avoir vue en France et qui
s'y acclimateraitfort bien sans doute. Quelques
grands jardins ont un labyrinthe, manifesta-
tion d'humour peu agréable pour les prome-
neurs qui ont la malencontreuse idée de s'y
aventurer, mais source fréquente d'un vrai co-
mique.

D'ailleurs tout ce qui est fruits est cultivé, ar-
rangé, soigné comme il faut là-bas. Les espèces
indigènes, les pommes, les poires, sont partout
abondanteset excellentes, en même temps que
d'un prix moindre qu'à Paris, malgré la séche-
resse de cette année. Les vergers sont fort bien
entretenus et ils abondentdans toute la cam-
pagne du sud. Quelques-uns c'est une dis-
position que je n'avais pas encore remarquée
ailleurs sont plantés en forêt, c'est-à-dire
que les arbres viennent comme ils veulent,
ainsi que dans un taillis. Ils ne s'en portent
que mieux, semble-t-il, les pommiers surtout
qui sont couverts de fruits. Quant aux arbres
forestiers, les Anglais en ont un respect ab-
solu. On voit dans leurs prairies des futaies
isolées comme on en trouve rarement chez
nous. Une petite note originale quand un ar-
bre meurt dans un jardin, on ne l'abat pas, on
fait sa toilette, on tronçonne ses branches et il,
ajoute le pittoresque de cette forme, qui rap-
pelle le passé à son propriétaire,aux massifs

danseuse Salomé et du tétrarque Hérode en
une fade historiette d'amour. On y entend le
rude prophète roucouler dés duos avec Salomé,
et lorsqu'on vient le séparer d'elle pour le con-
duire au supplice, regretter « de tomber de si
haut ». Salomé lui rend sa douceâtre tendresse,
et loin de réclamer sa tête, se suicide à l'an-
nonce de sa mort. Ces étonnantes inventions
passent de loin, pour l'extravagance et l'incon-
gruité, celles de la Salomé d'Oscar Wilde. Il est
vrai que dans cette dernière, Hérode, Héraclius
et Salomé sont atteints d'hystérie et possédésde
passions lubriques; mais ils sont tous trois,
dans l'Histoire sacrée elle-même, des personna-
ges fort peu recommandables, et il n'importe
guère que Wilde les ait faits un peu plus noirs
encore qu'ils n'étaient. Quant au Précurseur, le
poète anglais, inspiré par Flaubert, l'a montré
irréprochable et farouche il est de pierre, il
est d'airain; il ne dit pas un seul mot qui ne
soit en accord avec son caractère biblique; il
n'offre pas la moindre occasion de,, scandale.
Pourtant quantité de gens en ont été scandali-
sés. L'autre est sans cesse dans une contradic-
tion à la fois ridicule et sacrilège avec la figure
et le rôle du Précurseur; il tient à Salomé le
langage ordinaire d'un amoureux d'opéra; il
l'adore, il 11c vit que pour elle tout cela, si
Hérode y consentait, finirait fort bien par un
mariage. Et pourtant, cette niaiserie indécente
ne parait avoir scandalisé personne. Si du
moins, pour prix de ces malséantes altérations
d'une belle légende, on nous avait donné un
drame attachant et émouvant. Mais le livret
à'Hérodiade est aussi plat qu'il est déraisonna-
ble et aussi décousu qu'il est inconvenant. Le
drame, si l'on ose ainsi parler, ne peut intéres-
ser un instant; l'action est si lâche et si mal or-
donnée, qu'on pourrait couper n'importe quel
tableau sans que rien manquât d'essentiel à la
pièce, et que chacun des trois derniers tableaux
paraît être le tableau final. Quelles raisons ont
pu conduire M. Massenet à orner de musique
cette lamentable éluGubration? On n'en voit
aucune, sinon riitelination invincible qui l'a

classiques de ses voisins. On ne se décide à le
jeter par terre que lorsqu'il ne peut plus tenir
debout.

En plein Londres donc, on peut goûter les
joies champêtres que donnent la beauté des
arbres, l'éclat des fleurs, la verdure des prai-
ries, les ébats des animaux. L'espace m'est
trop limité pour que je puisse vous dire aujour-
d'hui tout ce que j'ai vu d'oiseaux sur les coursd'eau et les lacs des parcs et de bêtes de toutes
sortes dans mes intéressantesvisites au magni-
fique jardin zoologique, le Zoo, comme on dit
là-bas familièrement.

Terminons par la Tamise et ses habitants.
Hélas ici la note heureuse s'efface au lieu de
ces « lignards » serrés, patients et fanatiques
qui font à la Seine une originale haie tout le
long de ses quais, personne, absolumentper-
sonne. On voit tout de suite une des causes de
cette solitude, c'est que le mouvement des ba-
teaux qui chargent et déchargent les navires
est tel ils sont souventsur cinq ou six rangs

qu'il ne permet pas au pêcheur de manier
sa ligne. Mais il y en a une autre que m'a fait
connaître un des gouverneurs du pont de
la Tour, cette prodigieuse mâchoire qui
s'ouvre en l'air pour laisser passer les vais-
seaux et se referme dans l'instant comme
un monstre assouvi, c'est que l'eau de la
Tamise, dans la ville, « est tout vinaigre »»
Non, mais elle est tellement souillée de toute
façon qu'aucune créature aquatique n'y peut
respirer. En amont de Londres c'est différent,
le poisson abonde, les rives, à Chelsea déjà,
mais surtout à Kew, à Richmond, sont garnies
de pêcheurs, et vous me croirez si vous voulez,
ils en prennent, les veinards Ils en prennent
même dans certains coins de 'Londres qui ne
communiquentpas avec la Tamise, et j'en ai
vu d'installésau bord de la rivière qui longe le
Zoo, pêchant gravement de la friture de blan-
chaille selon les rites du grand art, avec des
cannes à moulinet

Que de choses encore intéresantes, char-
mantes au point de vue champêtre j'ai vues
là-bas Maisvoici le soir du dernier jour qui
tombe il faut songer au retour vers les rives
de France. L'immenseparc de Regent s'emplit
d'ombre; il est tellement vaste qu'en étant aumilieu de ses prairieson n'entend plus le bruit
de la cité dont les quartiers les plus bruyants
vous entourent. Une brume s'élève, légère,
azurée, qui double les distances. Il semble quel'on soit dans l'infini d'une forêt de légende;
c'est d'un charme impressionnant et déli-
cieux 1. A moi le tramway

CUNISSET-CARNOT.

AFFAIRES MILITAIRES

ARMÉE
Mutinerie de disciplinaires

Notre correspondant de Cherbourg nous télégra-
phie qu'une mutinerie s'est produite à l'île de Ta-
lihou où sont déportés les condamnés disciplinai-
res. On a dû avoir recours à la compagnie du 25°
d'infanterie casernée à la Hougue pour rétablir
l'ordre. De fréquentes évasions de disciplinaires ont
lieu; les fugitifs profitent des basses mers pour ga-
gner le large.

MARINE
Essais interrompus

Le submersible Frimaire, qui avait appareillé
hier pour reprendre son essai à toute vitesse inter-
rompu il y a quelques jours, a dû rentrer au port,
des echauffementss'étantproduits dans sa machine.

LacatastropliBdula «Liberté»·>
Souscriptions recueillies par « le Temps »

Neuvième liste
Société française des NouvellesGaleries.»A

la Ménagère" 2.000
-1~l. Jean-ErnestReyrel ,.1QO,
L'Office Picard 1t30rA.S. 5
M. Vidai de la Blache, de l'Institut. 30
Comité franc<us des Expositions a l'Etrana-er 1.000
M. le comte de Ludre, député de Meurthe-et-Moselle. 100
M. LéoBontzel. 5
Mme Harding. 100
H.D. 10
Une abonnée du 7'e~tps. 20
M. Jules Jeanmaire 20
M. Charles Ullmann 100
M. Louis Ducros, doyen de la faculté des

lettresd'Aix. 10
M. E. Farcy. 500
Etablissements Farcy et Oppenheim. 500
M. A., à Nancy. 10
M. le lieutenantde vaisseau Valdenaire 10R.J. 20Anonyme. 3

Total de la9''liste. 4.6433
Total des listes précédentes. 63.737

Totalgénéral. 68.380
Nous versons aujourd'hui au Syndicat de laPresse

7,769 francs, montantdes 8° et 9e listes.
Obsèques particulièresA Gentilly ont eu lieu hier les obsèquesdu mate-

lot Dejaegère, victime de la Liberté.
La municipalité avait décidé de prendre à la

charge de la ville les' frais de la cérémonie, et le
conseil municipal, le maire et les municipalités des
communes voisines figuraient au cortège.

A Ivry, les obsèques du matelot Sarrau, de la
Liberté, ont été célébrées à trois heures de l'après-
midi hier. M. Coutant, député, maire, a prononcé
un discours. •

A Saint-Mauriceont été célébrées celles du mate-
lot Colas, de la Démocratie,dont le cercueilavait été
envoyé par une fausse mention de destination à
Saint-Louis-du-Rhôno.

A Lorient ont eu lieu les obsèques du second
maître Houarno, de 'Riantec, et du matelot méca-
nicien Joannier, de Carnac.

A Dinard ont été célébrées celles du matelot
Gehors, auxquelles assistaient, outre la municipa-
lité, MM. Jenouvrier, sénateur, et Surcouf, député.

Avant-hier, à Fouras, ont eu lieu les obsèques
du second maître Barthélemy Michel, de la Liberté.

toujours poussé à mettre l'Histoire sainte en
madrigaux et à changer les personnages de
l'Ecriture en diseurs de romances Eve, Ma-
rie-Madeleine, la Vierge elle-même.Le Précur-
seur et Salomé s'ajoutent à la liste; et j'en
passe sans doute.

La partition de M. Massenet,si elle a une ha-
bileté de facture et de métier qui la rendent
fort supérieure à l'informe livret dont elle est
inspirée, est pourtant bien de la même nature
et du même esprit. Pas un moment elle n'a
souci de donner un caractère musical aux per-
sonnages, d'exprimer leurs passions particu-
lières et distinctes. Les airs que chante l'un
d'entre eux, l'autre pourrait aussi bien les
chanter, et réciproquement c'est à cet égard
la plus faible production de l'auteur de Manon.
Et Hérodiade consiste tout entière dans quel-
ques-uns de ces airs, qui sont devenus des mor-
ceaux de salon; le reste de la partition cortè-
ges tapageurs, divertissements pseudo-orien-
tauç, finales" selon la formule meyerbeerienne,.
avec entrées' arbitraires des voix, mugissements
solitaires de la basse, hurlements en a parte
du soprano, silences brusques suivis de tutti
formidables et sans cause, le reste de la, partition
n'existe point. Les airs eux-mêmes n'ont aucune
beauté musicale ni aucune valeur véritable; ils
sont des exemplaires médiocres de la phrase
mélodiquepersonnelle à M. Massenet, et dont il
a donné ailleurs des modèles beaucoup plus
achevés et plus précieux; et ils sont de la forme
la plus conventionnelle pleins de ces « ren-
trées » et de ces cadences qui ne sont que des
artifices destinés à produire des effets de voix,
et à arracher des soupirs d'aise au public. Ceux
de ces airs qui ont obtenu la popularité de sa-
lon dont j'ai parlé tout à l'heure sont d'ailleurs
peu nombreux on en trouverait deux, sans
plus, et vous les connaissez IL est doux% il est
bon et Vision fugitive. Les autres ne sont qu'in-
signifiance et banalité écoutez plutôt le duo
que chantent Salomé et Jean dans la prison, et
qu'accompagnent des harpes en pluie de per-
les. Deux airs, et d'une qualité commune, pour

Des délégations de marins et de soldats avaieni
été envoyées de Rochefort pour rendre les hon-
neursmilitaires.

CHRONIQUE ÉLECTORALE

Electionslégislatives
SEINE

Paris. 4 7e arrondissement. Nous avons
annoncé la candidature républicaine démocratique
de. M- Georges Lachapelle au siège législatif laissé
vacantparla mort de M. Joseph Ménard.

On annonce que seront egalement candidats
M. Joseph Denais, conseiller municipal, présenté
parlai-fédérationdes comitésrépublicainslibéraux
et patriotes ».; M. Maurice Chamoux, ancien offi-
cier, présenté parle «comitéde concentration répu-blicaine du quartier des Batignolles » M. Descou-
bès, socialiste unifié. Il y aura enfin un candidat
radical socialiste.

S^circçnscriplionde Saint-Denïs.–Hier,à Neuilly-
BouJognéJ-sé'soniréunis en congres les comités lo-çaux'du parti radical socialiste et de l'Alliànceré-publicaine démocratique, pour choisir un candidat
au siège vacantdans là 5° circonscriptionde Saint-
Denis par la mort de M. Hector Dépasse.

Quatre candidats, se recommandant de ces deux
organisations politiques, ont développé leur pro-
gramme MM. Fabiani, Armand Charpentier, Cen-
serme et Falot.

M. Fabiani, secrétaire du comité exécutif duparti radical socialiste, a été désigné comme can-didat unique. Toutefois, le comité central de l'Al-liance républicaine démocratiquene lui a pas en-
core donnéson investiture.

Election municipale
Paris.– Quartierdu Gros-Caillou
Inscrits 8.178. Votants 5.218MM,Delavenne,rép.Iib. 1.332 voixLamy,rad. 1.314

De Maynard, prog.lib. 1.240
Montier, rép. de gauche. 517Fortin, prog 494Lavalette, soc. unif. 306

Ballottage
II s'agissaitd'élire un successeur à M. Joseph Mé-nard, décédé. M. Joseph Ménard avait été réélu enil Lamy tourSPaF 3'8°7 V°iX> COntl'e 3'305 àM. Lamy.

1-'•• Algérie
ÉLECTION AU CONSEIL GÉNÉRAL

Notre correspondant d'Alger nous télégraphie
Voici les résultats du scrutin d'hier pour l'élec-tion d'un conseiller général dans la première cir-conscriptiond'Alger

: ,-j.i- Jnscrits 4.520. Votants 2.06.3MMânwes,' avocat à1 la cour d'appel, répu'-blicain indépendant II'wfttt'Docteur Mattej, radical socialiste. m
Blancs ounuls 41

14OUVELLES -lDU JOU~
Pour la convocation des Chambres

''àJ% G-?r-1?sBenoist, député delà Seine, vient d'a-dresseï' lâ lettre suivante à M. Caillaux, présidentdu conseil
lettre suçanteM. Cailtaux, président

Monsieur le président du conseil,
J'ai longtemps hésité à vous adresser cette lettre etje sais- en l'écrivant que je m'expose aux railleries,parfois trop justifiées d'ailleurs, de ces sévères amis durégime parlementaire qui pensent qu'il ne fonctionnejamais mieux que lorsque les Chambres sont en va-cances.
Je sais aussi que c'est le droit du, gouvernementde

convoquer quand il lui platt les Chambres en sessionextraordinaire,et que s'il lui plaisait de ne pas les con-voquer, il en serait pratiquementle maître. Je ne sou-lève donc pas un point .de droit, mais permettez-moid'appeler votre attention sur le point de fait.
Voilà, plus de trois mojs que vous négociez un accord

pour le Maroc avec le gouvernement impérial allemand,
et bientôt trois mois que nous sommes partis. Quel-
ques-uns, et vous même peut-être, estimeront que c'estfort heureux une question téméraire est si vite posée.Il suffit d'un maladroit. Mais vous auriez toujours uneressource dont les ministères précédents, et le votre endernier lieu, .ne se sont pas fait faute d'user. A cette
question, vous ne répondriez point, ou vous répondriez
évasivement que vous ne pouvez pas répondre. Au de-
meunint,.quelle, force ne yfim..donneraitna,s pour trai-teï la, volons 'dirpà^.déHJferdè^et'^p'iènSiattemenlafflr-"mée par 'ses' représentants légaux l' Sa tenue pendant
toute cette crise, Qa tenue de l'esprit et du caractère
français, a été admirable; il n'est personne chez nousou au dehors qui ne l'ait vivement senti. Mais prenonsgarde Il ne faudrait pas jouer indéfiniment avec sesnerfs, précisément parce qu'ils sont un peu tendus. Or
dans le demi-mystèreoù nous vivons, on leur imprime
trop de secousses; un jour tout est bien, le lendemain
tout est mal. Hier c'était' fini; aujourd'hui c'est à
refaire.

Et voilà plus de trois mois qu'on noue écrase le vi-
sage contre un mur derrière lequel il se passe quelque
chose dont nous ne savons à peu près rien, sinon que
nous risquons que le mur nous tombe sur la tête.Ceux qui invoquent Louis XIV et vont répétant que le
temps ne fait rien à l'affaire oublient ce que nous
avons .perdu et oe que nous avons gagné depuis deux
siècles. D'abord, monsieur le président, nous avonsperdu Louis XIV lui-même, et avec lui le sens de l'im-
muable qui rendait aisées des longues patiences. D'au-tre part, nous avons gagne le télégraphe, le téléphone,
la presse d'informations rapides, le reportage intensif.
Ajouterai-je la Bourse et Ja spéculation internationale?
Le secret diplomatique n'était possible qu'absolu. Ce
qui permettaitde ne 'pas savoir davantage, c'était de nerien savoir du tout. Si l'on -ne nous disait pas que M. de
Kiderlen-WîEcJiteret M. Cambon se sont vus, nous nenûjuç, inquiéterions pas d'apprendre ce qu'ils se sont dit.
Mais ils se voient presque tous les matins. On nous Je
dit et c'est tout ce qu'on nous dit. C'est à la fois trop et
trop peu.Laconséquence en est que beaucoup suppléent à cequ'on leur tait, et que le faux se mêlant au vrai, et des
intentions moins pures aux meilleures intentions, il ne
reste aucun moyen d'empêcher que les négociations
diplomatiques aient, en toutes sortes de milieux et en
toute; sortes d'affaires, des réactions très compliquées.

C'est pourquoi, monsieur Je président du conseil, je
me suis enfin décidé à rompre le silence. Autant j'aurais
blâmé une convocation .précipitée, ou seulement antici-
pée des Chambres' autant il m'est difficile d'admettre
que s la gravité des circonstances la fasse reculer audelà du terme accoutumé.

Je me reprocheraisde faire apparaître ici l'une quel-
conque des autres questions qui par elles-mêmes ré-
clameraientnotre convocation, ni le budget, ni surtout
la réforme en considération de laquelle de mauvais
plaisants -ne manquerontpas de prétendre que j'ai pris
la plume. Il n'y a à cette heure, pour moi .comme pour
tous les Français, qu'une question. L'autre ou les autres
restent à l'ordre du jour. Mais celles-là passe l'urgence.

remplir une partition et une soirée, voilà tout
ce que nous offre Hérodiade c'est peu.

Et l'on est amené à trouver que la reprise
d'Hérodiade par le théâtre de la Gaîté n'était
peut-être pas absolument urgente. Ce théâtre
avait déjà Don Quichotte dans son répertoire;
l'Opéra-Gomiquea dans le sien Manon, Wer-
ther, le Jongleur de Notre-Dame,et d'autres en-
core l'Opéra représente Thaïs, va reprendre le
Cid, annonce une Roma inédite du même au-
teur. Sans doute, il ne viendra à l'esprit de per-
sonne de se plaindre que ce soit trop de musi-

'que de M. Massenet; mais tout de même on
pourra trouver que c'était assez, et que la né-
cessité n'apparaissaitpas d'adjoindre à ce long
catalogue un numéro de plus, et d'aussi faible
intérêt. La Gaîté aurait mieux à faire c'est de
représenter, parmi les chefs-d'œuvre des maî-
tres véritables de la musique, quelqu'un de
ceux qui ne nous ont pas encore été rendus, ou
simplement de donner de bonnes représenta-

itiotrs 'de -l'un quelconque de ceux que nous con-
naissons. -fit chaque année en effet, la Gaîté
promet quelque chose de semblable. Tantôt
il s'agit de Castor et Pollux; tantôt du
Freyschûtz; tantôt d'Armide; tantôt des Noces
de Figaro, que l'on doit, sans y manquer, don-
nerau cours de la saison suivante. Mais la sai-
son commence par une Hèrodiade quelconque,
à moins que ce ne soit par un Don Quichotte,
ou par un Quo vadis?; puis les obligations du
travail quotidien empêchent le personnel de
trouver le temps nécessaire à l'étude difficile
d'un chef-d'œuvre classique. On remet cette
étude de mois en mois. La fin de la saison
on remet le chef-d'œuvre à la saison sui-
vante, sans y manquer. Et de nouveau une Hé-
rodiade prend la place du chef-d'œuvre; et de
point en point la même histoire recommence;
et c'est toujours demain qu'on rasera gratis. Il
faut d'ailleurs bien s'entendre. Ce qu'on peut
reprocher au théâtre de la, Gaîté, ce n'est pasdu tout de représenter Hérodiade, s'il y trouve
son .avantage c'est de ne représenter qu'ffero-
diade. Jadis un autre théâtre lyrique, moins

Et je vous demande, maintenantque nous sommes au
8 octobre sans que vous ayez encore officiellement fait
oonnaître vos résolutions, quelle foi il faut ajouter à la
note publiée par les journaux et présentée comme offi-
cieuse, qui disait « La rentrée des Chambre aura lieu
vraisemblablement Je 24 octobre, à moins toutefois que
les négociations franco-allemandesme soient pas ter-
minées à cette date. Dans ce cas, la rentrée ne s'effec-
tuera que le 7 novembre. »L'opinion publique, qui nous juge, peut proctamer, à
tort ou à raison, que les Chambres sont inutiles ou (fâ-
cheuses mais estHee bien à. vous, gouvernement, parle-
mentaire (puisque le vôtre, à quelque degré qu'il se
flatte de gouverner,n'en saurait être un autre) d'accré-
diter que c'est à raison ?

Veuillez agréer, etc.
CRâHLES nENOIST;CHABLES BENOIST,

Député de la Seine.

Un télégramme de M. Paul Déroulède
L'Echo de Paris annonçait dernièr-ementque

M.1 Paul Déroulède se proposait de provoquer
sous peu une manifestation populaire dans le but
de protester contre la cession projetée d'une par-tie du Congo à l'Allemagne. Le secrétaire de la ré-
daotkwi du Gaulois, M. Mazereau, ayant demandé à
M. Déroulètie lui-même quelles étaient exacté-ment ses intentions, en a reçu la dépêche suivante
avec prière de la communiquer à tous les jour-
naux

Saint-Jean-de-Luz, dimanche 8 octobre.
Mon cher Mazereau,

Puisque vous me questionnez télégraphiquementsurl'écho de VBcHo de Paris, voici télégraphiquementaussi
ma réponse. Il est, en effet, exact qu'il a été question,
lors de mon retour de Toulon, de l'organisationpar la
Ligue des patriotes d'un grand meeting de protestation
au sujet des affaires marocaines; cette protestationeût
porté et portera avant tout sur les deux, points sui-
vants

1" L'inacceptable cession d'un domaine colonial qui
nous appartient sans conteste, en échange d'une per-
mission de conquête qu'il n'appartient nullement à l'Al-
lemagne de nous accorder;

2" La prolongation, sans exemple et sans précédent,
d'une discussion diplomatique entamée sous le canon
allemand, poursuivie sans que la France ait même ob-
tenu le retrait préalable de l'outrageante présence des
bateaux prussiens à Agadir, et menée enfin à Berlin par
un ambassadeur moralement et physiquement fatigué,
qui laisse tout dire et tout faire à son vigoureux anta-,
goniste.

Il y aurait bien eu aussi quelque chose à dire du trop
souple ministre qui préside actuellement aux destinées
de la France, de la République, mais à la suite de cer-
tains renseignements qui nous sont parvenus dans la
journée de vendredi, et afin de laisser à d'autres pro-
testations plus efficaces le temps de se produire, le co-
mité directeur de la L. D. P. a résolu d'ajourner ce
meeting jusqu'à nouvel ordre, ce qui ne m'empêchera
pas d'être à Paris mercredi matin.

Vous voilà, j'espère, aussi renseigné que vous me
demandiez à l'être sur mes intentions.

Bonne poignée de main.
PAUL nÉROULÈDE.

Le réseau télégraphique militaire souterrain
de l'Est

Nos forts de l'Est sont relies entre eux téléphoni-
quement par un réseau aérien spécial. En cas d'hos-
tilités, ou simplement par suite d'intempéries, ces
communicationsaériennes peuvent facilement être
interrompues et les forts se trouveraientainsi dans
un isolement dangereux.

Préoccupée de cette situation, l'administration
militaire s'est souvenue qu'il y a quelque trente
ans, on avait établi à grands frais un reseau télé-
graphique souterrain desservanttoutes les places
fortes de l'Est ce réseau avait été abandonné peuaprès par suite des difficultés d'exploitation.

Or la télégraphie souterraine a réalisé depuis
lors des progrès sensibles et l'autorité militaire aestimé qu'il serait aujourd'hui avantageux, à tous
les points de vue, de remettreen état le réseaujadis
établi par Adolphe Cochery.

C'est pourquoi M. Queinnec, inspecteur principal
des télégraphes, a reçu de son administrationla
mission de rétablir les communications souter-
raines de l'Est.

Sous sa direction, trois équipes d'ouvriers télé-
graphistes sont occupées, dans les banlieues de
Toul, Lunéville et Verdun, à repérer le tracé des
lignes pour en remplacer les sections défectueuses.
Les travaux sont conduits très activement et on
assure que le réseau militaire souterrain de l'Est
sera remis en état avant la fin de l'année.

Le congrès des Bleus de Bretagne »
(De notre correspondant particulier)

Brest, 9 octobre.
Le congrès des « Bleus de Bretagne » s'est tenu

hier à Brest, sous la présidence de M. Guernier,
député d'Ii'le-i©t-<Vi<Iiaino, assisté de M. Le Bail,
député dje,Quimper,,et des délégués des sectioirs1
de Nantes, Vannes, Saint-Nazaire, Saint-JMàlo,
Ghâteaulin, Angers, etc.

Le préfet du Finistère, M. Ghaleil, et le sous-
préfet de Brest, M. Sauvé, étaient présents, mais
sans caractère officiel, en raison de la catastrophe
de la Liberté.

Après un discours de M. Guernier et du préfet, le
congrès a examiné les diverses questions qui figu-
rent à l'ordre du jour. Il a émis un vœu en fa-
veur de la loi de protection des monuments artis-
tiques, historiques, mégalithiques. Il a demandé

que les objets découverts soient déposés dans les
musées proches du lieu d'invention. Il a réclamé
la création de patronages laïques.

M. Le Bail, député, s'est prononcé pour la dé-
fense de J'école 'laïque, « défense 'alitent jusqu'au
monopole, si des cléricaux ne cessent .pas leurs at-
taques ». Le congrès a demandé que tes m'aires
fus'&emt obligés de donner les saMes- d'écolo pourles œuvres post-scolaires.

Au sujet de la question agraire, les congressistes
voudraient que les fermiers, à expiration de leurs
baux, touchassent une indemnité égale à la plus-
value donnée à la terre.

Après un banquet de 140 couverts, les « Bleus »ont, à trois heures, inauguré une plaque commé-
morative sur la maison où mourut l'amiral Re-
ve/iUère. M. Gue-mier a dit que 4a vieille et ila jeune
marine ont pour lien commun « le sacrifice pourla patrie et le sacrifice pour l'honneur du dra-
peau ».

Les « Bleus » formésen cortègesontallés ensuite
déposer une couronne à la chapelle ardente amé-
nagée salle de da Brestoi&e où déjà sont arrivés
quatorze corps des victimes de la Liberté.

Au Collège de France
M, Emile Levasseur, qui est mort le 11 juilletdernier, à la veille des vacances, n'a pas encore été

remplacé comme administrateur du Collège de
France. M. d'Arsonval, vice-président*du conseil•des professeurs, a rempli jusqu'à aujourd'hui les
fonctions de cette haute charge.

Les cours du Collège de France reprenant en dé-
cembre, la question de la nomination du nouveladministrateurva se poser à bref délai. On saitquel'assemblée des professeurs est appelée à dresser
une liste de trois candidats, et que le ministre de
l'instruction publique choisit, sur cette liste, le
nouveau titulaire.

fortement constitué que celui-ci, et qui pour
cette raison ne vécut point, avait formé son ré-
pertoire de Martha, de Lucie de Lammermoor,
de Si j'étais roi, de la Bohème de M. Leonca-
vallo. Mais il nous avait rendu Obéron et Iphi-
génie en Tauride (Iphigénie était d'ailleurs la
pièce qui fit le plus d'argent à ce théâtre) c'é-
tait assez pour que nul ne songeât à lui re-
procher les Bohème et les Si j'étais roi. Pour
un Freyschùtz, pour un Castor et Pollux, pourdes Noces de Figaro, on passerait pareillement
au théâtre de la Gaîté toutes les Hérodiade et
tous les Quo vadis? du monde. Mais c'est tou-
jours les Noces qu'on nous promet, et Héro-
diade qu'on nous donne. Le moment est vrai-
ment venu de changer cette pratique. Ce n'est
pas, tout de promettre il faut une fois s'exé-
cuter.

Un lecteur du Temps, qui revient d'Allema-
gne, m'écrit pour m'exprimer son admiration
de l'activité des théâtres lyriques allemands,
qui offrent au public, dans le cours d'une seule
année, cinquante ou soixante ouvrages, et pour
me demander comment il se fait que nos théâ-
tres nous donnent chaque saison un si petit
nombre d'ouvrages,et qui ne varient pas même
d'une saison à l'autre. Il y a diverses raisons à
cette inégalité de la France et de l'Allemagne.
D'abord, il y a l'inertie traditionnelle de cer-
tains de nos théâtres, qui ne paraissent avoir
aucun souci d'augmenter un répertoire déplo-
rablement restreint et déplorablement mono-
tone passons condamnation là-dessus. Et il y
a d'autres raisons, dont nos théâtres et leurs di-
recteurs ne sont point coupables. D'abord, le
public de chez nous n'a pas les mêmes goûts
qu'on trouve chez le public d'outre-Rhin. Il a
un moins grand désir de variété; il se plaît à
revoir ses pièces préférées; lui offrir en un ancinquante ou soixante œuvres diverses ne se-rait pas un moyen de le séduire, mais plutôt
de le déconcerter. A cette raison, qui tient aupublic, vient s'en joindre une autre, qui tient à
l'organisation des théâtres. Ceux d'Allemagne,

Déjà des noms ont été prononces noos n'en ci-
terons aucun,' personne' n'ayant fàît~'jiïsqûTcf acte
de candidat. Le seul point acquis est que M. d'Ar-
sonval, qui semblait désigné naturellement pour:•
une charge dont il remplit depuis, plusieurs. mois
les fonctions,n'acceptera point que sa candidature,
soit posée il l'a déclaré lui-même.

L'assembléedes professeurs se réunira dans lé
courant de novembre M. d'Arsonval, qui doit ren-
trer de la campagne ces jours-ci, en fixera la date.
Le ministre de l'instruction publique statuera aus-sitôt après l'assemblée. n

MOUVEMENT SOCIAL

LE CONGRÈS DE LA FÉDÉRATION SOCIALISTE DE LA SEINE

La tactique électorales -La..fédération,de la
Seine du parti socialiste unifié a tenu hier sondixième congrès. A Tordre du jour figuraient 'la
revision des statuts du parti socialiste et le spmp.ïe
rendu du congrès de Saint-Quentin. Cette dernière',
question a été écartée « pour gagner du temps ».
Cependant des observations furent présentées par
MM. Vaillant, Grazzia^ni, Roland, etc., sur la tacti-
que électorale au second tour de scrutin.' On sait v
que le congrès de Saint-Quentina déoidô de lais-
ser aux fédérations la liberté de leur tactique. La
fédération de la Seine a maintenu, en ce qui la;
concerne, le statu quo qui est soit de mainte-nir
ses candidats au second tour, soit de les retirer
purementet simplement,, suivant les circonstances-

La revision des statuts.– Sur, la. revision des
statuts du parti socialiste s'est engagée une lon-
gue discussion.

Le règlement actuel du parti socialiste unifié,
voté par le congrès de Paris eh avril 1905, exige
des adhérents d'accèpter d'abord les principes so-cialistes définis comme il suit « Entente et ac-tion internationales des travailleurs; organisation
politique et économique du prolétariat en parti de
classe pour la conquête du pouvoir et la sociali-
sation des moyens de production et d'échange,
c'est-à-dire la transformation de la société capita-liste en une société collectiviste ou communiste. »D'autre part, l'article 5 du règlement indique que
« les membres du parti ont le devoir d'appartenir
au syndicat ouvrier de leur profession ».

Là-dessus, depuis fort longtemps, )es sections•et les fédérations socialistes discutent à perte de
vue. Les mots « ont le devoir disent les uns, im-
pliquent « l'obligation ». « L'artiçlç 5, 1. disent les,,
autres, ne donne qu'un conseil. » Une autre diffi-
culté s'est présentée. Le parti socialiste accepte
des « intellectuels », des petits bourgeois,des pe-tits patrons, toutes personnes « non syndicables ».
Les fonctionnaires se trouvent dans le môme cas.Comment faire ? Certaines sections. « afin de
maintenir au parti son caractère de classe », sontallées jusqu'à proposer l'exclusion de tous « les ••bourgeois », de tous ceux qui ne, peuvent justifier a:

la -possession d'une carte confédérale! .>La fédération de .la Seine a interprété l'article 5dans le sens de « l'obligation », sauf pour les
membres du parti socialiste qui ne seraient passyndicables. De plus un délai de six mois est ac-"
cordé pour se syndiquer aux nouveaux membres
qui n'auraient pas accompli ce « devoir ». Le
congrès s'est prononcé hier dans le même sens.Un délégué guesdiste rappela à ce sujet que cer-tains patrons, membres du parti 'socialiste, em-ploient des ouvriers non syndiqués. « Cela, dit- il,
est intolérable! »

Le conseil national. La question la plus inr-
portante parmi celles qui furent discutées hier estrelative à la composition du conseil national du
parti socialiste et de la commissionadministrative
permanente.

Actuellement le conseil national se compose« des délégués des fédérations, de la délégation"
collective du groupe socialiste au Parlement et
de la commission administrative permanente élue
par le congrès national ». Les « élus au Parle-
ment » ne peuvent pas être individuellement dé-légués au conseil national; ils ne peuvent pas da–
vantage faire partie de la commissionadministra-
tive. Mais leur délégation collective, qui subit l'in-
fluence de M. Jaurès, a évidemment une grande
autorité sur le conseil national. Les guesdistes
proposent donc la suppressibn de cette délégation
collective et l'entrée individuelle des députés au
conseil national. •

Nous pensons montrer ainsi, disait hier M. Poncél,"
que les élus sont des militants comme les autres, au lieu
que maintenant c'est le groupe 'parlementaire qui mené- ''
Je parti.

M. Lucien Roland renchérit encore
La direction dans le parti, dit-il, est un chaos. A

Nîmes, à propos des retraites ouvrières, le mot d'or-
dre est venu du groupe .parlementaire.- La presse -aussi- ~<»
échappe la direction du 'parti il -faut un ctraseilna-'

tiionai-qui «dirige. tout et, que iJ.es élus en fassent partie.
Et M. Roland'propbse'ïa Irànsfofma'tîoifi"dû'ïon-

seil national et de la commission administrative
permanente en un comité directeur.

La .proposition 'de M. Poucet de ne considérer.
« les élus que comme de « simples militants »sourit aux insurrectionnels antiparlementaires..

M. Grazziani, leur perte-paroje, jicgepte donc"
t'entrée individuelle, "des1 "députes' dans le conseilnational.

Mais, dit-il, le chiffre de 9' sûr 33 que Ton-a proposé; •*
paraît trop relevé pour mon antiparlementarisme.. Jp
veux la suprématie complète* de l'élément eivil"sui>•!'<• -•*
lément militaire. -

II veut dire la suprématie des délégués' non élus
sur les députés.

Les <( jauressistes '»' se défendent énergiquement.
M. Dubreuilh, secrétaire général du parti socialiste,
invoque avec force souvenirs historiques « te pacte
d'unité ». M. Marcel Sembât affirme que la hômï-1
nation d'un comité directeur dont les élus pour-'raient individuellement faire partie amènerait la
centralisation du parti socialiste alors que le « fé-
déralisme » est préférable. M. Lauche parla dans
le même sens. Chose bizarre, c'étaient les dépu-
tés, les cc élus » qui combattaient le droit qu'onleur offrait de faire partie individuellement du
conseil national. Cela se conçoit. Une délégation
collective du groupe au Parlement, élue par la
majorité « jauressiste» des députés, aune énorme
influence sur la direction du parti. Elus i'ndivi-"-•••-
duellement par les fédérations, les députés gues-distes pourraient être nombreux dans le comitédirecteur et la direction du parti leur passerait
infailliblement.

Aucune résolution n'a été prise hier à ce su-jet. Une commissiona été chargée de préparer les
textes qui seront soumis aux votes des délégués,
dans quinze, jours.

Avant de se séparer, les délégués ont voté -un-or-
dre du jour qui « voue au mépris public de tous
les citoyens conscients les ministres Clemenceau,•Briand et Caillaux qui ont fait du mouchardage
politique une institution officielle; et félicite les
camarades dont le procès se déroule en «e anoin'ent
à la cour d'assises de la Seine pour l'œuvre de sa- •*lubrité publique qu'ils ont entreprise ».
LA DÉCHÉANCE DES CONSEILLERS PRUD'HOMMES DU BATIMENT

Aujourd'hui est publié au Journal Officiel ledécret de révocation des dix-sept conseillers pru-

sont pour la plupart administrés en régie par'
l'Etat; ce qui leur permet de supporter des dé-
penses où ne peut que malaisément s'aventu-
rer une entreprise théâtrale privée, contrainted'être- ménagère de ses ressources, qui sont le&Z,l
ressources de ses bailleurs de fonds.

La différence d'aptitudes musicales de notre
pays et des pays germaniques est une dernière
cause, et la plus décisive de toutes. On nechante pas mieux en Allemagne qu'en France;
on y chante souvent moins bien. Mais on ychante beaucoup plus; et s'il n'y a pas plus de
grands artistes, il y a beaucoup plus de bons ar-tistes de valeur moyenne. La foule des chan-
teurs est infinie c'est pourquoi l'on peut aisé-
ment former des troupes nombreuses, capables
de suffire la tâche écrasante d'interpréter undemi-cent d'ouvrages en une saison; c'est pour-quoi aussi ces troupes, plus nombreuses que les
nôtres, ne sont pas plus coûteuses, ou même le
sont moins. D'autre'part, dans le peuple alle-
mand, tout le monde, ou presque, est musicien
le sens musical répandu dans la nation entière,
l'abondance extrême des sociétés chorales dans
chaque ville, tout cela fait; qu'un directeur
éprouve là-bas beaucoup moins de difficulté
que chez nous à recruter des choristes exercés,
capables d'apprendreen peu de temps et de sa-voir par cœur un grand nombre d'opéras di-
vers. Songez que toutes les cités allemandes,
grandes ou petites, ont un .théâtre lyrique flo-
rissant, où les chœurs sont excellents; et com-
parez à cette richesse la pauvreté de presquetous nos théâtres de province, et de certains de
nos théâtres de Paris. Si maintenant vous ?
réunissez les uns aux autres tous ces motifs,
vous apercevrez aisément que l'inégalité du
nombre des œuvres, représentées-en- Fran ce et
en Allemagne n'est point chose accidentelle
mais tient avant tout à l'inégalité même des ••qualités- musicuîes dans îés' dë'iïx"hâfions.

Pierre Lai^o.


